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1.
Rocco éprouva une bouffée d’intense satisfaction en promenant le regard sur son luxueux environnement.
Il se trouvait dans la magnifique salle d’un musée de renommée mondiale, au cœur de Londres. S’y pressait une foule très chic composée d’hommes d’affaires, de célébrités et de richissimes mécènes philanthropes.
Rocco lui-même avait fait fortune dans le monde de la finance. A trente-deux ans, il pouvait se targuer d’avoir atteint les sommets en un temps record, se taillant la réputation d’un homme déterminé, capable de changer tout ce qu’il touchait en or.
Il scanna les lieux en plissant les yeux et s’arrêta sur la silhouette altière d’une femme blonde, grande, très élégante, qui se tenait à l’autre bout de la pièce. Le regard bleu hautain de sa proie se réchauffa, mais Rocco savait que le rose délicat de ses pommettes devait tout au blush et rien à l’émotion. Comme il n’ignorait pas que cette beauté, sublime dans sa robe de haute couture rebrodée de cristaux, était aussi dure que les diamants qui scintillaient autour de son cou.
Avec un sourire, elle leva sa flûte de champagne dans un geste discret, quoique éloquent. Rocco l’imita, envahit par un sentiment de triomphe. La perspective de courtiser la très belle Honora Winthrop, au pedigree impeccable, le grisait comme s’il venait de se délecter d’un nectar divin.
Voilà, il avait réussi. Il était désormais installé au pinacle, au terme de longues années de lutte et d’efforts.
Aurait-il osé rêver, il y a peu encore, qu’un beau jour il recevrait tout ce beau monde et serait sur le point de devenir un membre à part entière de cette société aussi brillante qu’élitiste ?
Comme elle était loin, sa jeunesse passée dans les bas-fonds d’une ville italienne, où il n’était guère plus qu’un sauvageon loqueteux sans aucune perspective d’avenir ! Son propre père lui avait craché dessus dans la rue ; il avait vu ses demi-sœurs passer devant lui la tête haute, sans un regard pour celui qui partageait leur sang. Pourtant il s’en était sorti, à la seule force du poignet, grâce à son instinct de survie, à une volonté de fer et, n’hésitait-il pas à affirmer, à une intelligence affûtée.
Ce soir aucun de ses invités, dans cette salle somptueuse ne connaissait ses origines misérables.
Il posa son verre vide sur le plateau d’un serveur qui passait, en refusa un deuxième. Garder la tête froide et le contrôle de lui-même, telle avait toujours été sa ligne de conduite. Une seconde, il songea au tatouage qu’il avait longtemps porté dans sa chair, avant de le faire effacer à son arrivée à Londres, quinze ans plus tôt. Ce souvenir lui laissa un goût d’amertume dans la bouche. Il le chassa de son esprit et reporta son attention sur la belle Honora.
Alors qu’il se dirigeait vers elle, une curieuse sensation de claustrophobie l’assaillit. Avec une pointe d’irritation, il se moqua de lui-même : il était sur le point de récolter les fruits d’un dur labeur, il n’aurait dû éprouver que de la jubilation. Il eut pourtant du mal à se ressaisir, et son regard qui dérivait fut tout à coup attiré par une silhouette féminine isolée.
Au premier coup d’œil, on voyait que cette fille n’avait rien à voir avec la sophistiquée Honora. Sa robe était mal coupée ; sa longue chevelure bouclée d’un roux ardent n’avait pas été domptée par le fer et la laque d’un coiffeur. Cela lui donnait un petit côté rebelle qui, d’emblée, éveilla l’intérêt de Rocco.
Il en oublia son but premier. Tout à coup, il était incapable de détourner les yeux de l’inconnue.
Lorsqu’il se rendit compte que sa trajectoire avait dévié, il était trop près d’elle pour l’infléchir de nouveau. Il s’approcha de l’intrigante rousse.
*  *  *
Gracie affectait un air de nonchalance blasée, sans grand succès sans doute — comme si elle avait l’habitude des réceptions mondaines en des lieux aussi prestigieux ! D’ordinaire, elle était de l’autre côté, celui du petit personnel. Elle portait les plateaux, et dans des endroits bien moins huppés, où les hommes tentaient de lui pincer les fesses et formulaient des commentaires triviaux sur ses appas.
C’était frustrant, mais en période de crise économique un diplôme en arts plastiques ne servait pas à grand-chose. Gracie avait un rêve. Hélas, avant de songer à le financer, elle devait gagner sa croûte, survivre grâce à des petits boulots qui la ravalaient au bas de l’échelle sociale.
Elle se força à refouler ces pensées déprimantes et, son sac pressé contre son ventre, elle scruta la foule à la recherche de Steven. Où était-il passé ? Pour lui faire plaisir, elle l’avait accompagné à ce gala de charité organisé par l’entreprise pour laquelle il travaillait, et qui était pour lui un événement majeur. Cela expliquait sans doute ses récentes sautes d’humeur. Mais peut-être se tracassait-elle trop au sujet de son frère jumeau. Ils avaient vingt-quatre ans, elle ne pouvait pas se sentir éternellement responsable de lui — même si, du plus loin qu’elle s’en souvînt, elle l’avait toujours protégé. Elle en conservait encore quelques cicatrices, d’ailleurs. Combien de fois s’était-elle interposée entre une petite frappe et son frère, plus jeune qu’elle d’une vingtaine de minutes ?
Avant de les abandonner, leur mère n’avait jamais laissé oublier que son fils chéri avait failli mourir, alors que Gracie-la-téméraire était née en pleine santé. « Si cela ne tenait qu’à moi, je l’emmènerais. Mais il est trop attaché à toi, et je ne peux pas m’encombrer d’un gamin déprimé ». Telles avaient été les dernières paroles que Gracie avait entendues de sa bouche.
Luttant contre la vague d’émotion qui menaçait de la submerger, comme chaque fois qu’elle repensait à ce jour funeste, elle soupira. Heureusement, elle aperçut enfin son frère à l’autre bout de la salle. Aussitôt, son cœur se gonfla d’affection. En dépit de tout ce qui leur était arrivé, ils avaient sans relâche veillé l’un sur l’autre. Et même si Gracie n’était pas parvenue à épargner à son frère quelques années noires, elle le savait maintenant sur la bonne voie.
— Je t’en prie Gracie, il faut que tu viennes avec moi ! l’avait-il implorée la première fois qu’il avait mentionné cette soirée. Mes collègues seront tous accompagnés de leur femme, je ne peux pas me présenter seul. Tu imagines la chance que j’ai eue de décrocher un emploi chez De Marco International ?
Sur ce, il s’était mis à chanter les louanges du merveilleux Rocco de Marco, une sorte de demi-dieu s’il fallait en croire toutes les vertus dont Steven le parait.
Gracie savait combien son frère avait travaillé dur pour obtenir cet emploi. En prison, il avait passé de longues heures à étudier et avait obtenu haut la main le diplôme qui lui avait permis de s’inscrire à l’université, avec toujours au ventre la peur de retomber dans ses vieilles addictions. Mais, Dieu merci, il semblait en avoir fini une bonne fois pour toutes avec la drogue.
Steven était en discussion avec un autre homme. A le voir si grand et dégingandé, blond aux yeux bleus, on ne se serait jamais douté qu’ils étaient jumeaux. Avec son mètre soixante-cinq, ses cheveux roux, ses taches de son et ses yeux bruns, elle ressemblait beaucoup plus à leur Irlandais de père — ce qui expliquait sans doute pourquoi sa mère l’avait tant haïe.
L’épaulette de sa robe de soirée glissa, faisant bâiller sur sa poitrine menue l’échancrure du décolleté. Elle l’avait achetée le jour même dans une friperie et n’avait pas pris la peine de l’essayer. Erreur fatale, elle s’en rendait compte à présent : la robe était trop grande de deux tailles au moins, et Gracie manquait de se prendre les pieds dans la jupe à chaque pas.
Steven n’avait pas l’air décidé à la rejoindre. Prenant son mal en patience, elle se tourna vers la table du buffet afin de rajuster son bustier en toute discrétion. Et là, face aux plats débordants de petits-fours et autres douceurs, une idée lui vint.
Qu’elle entreprit aussitôt de mettre en application.
Absorbée par sa tâche, elle sursauta violemment lorsqu’une voix grave et profonde, teintée d’un très léger accent, s’éleva près de son oreille :
— La nourriture ne va pas disparaître, ne vous inquiétez pas. La plupart des gens qui sont ici sont au régime à longueur d’année.
L’ironie du propos lui passa par-dessus la tête. Honteuse, Gracie lâcha le minisandwich au caviar qu’elle venait de glisser dans une serviette en papier pour le fourrer dans son sac, avec les trois qui s’y trouvaient déjà. Tournant vivement la tête, elle se retrouva face à une chemise d’un blanc immaculé, tendue sur un large torse masculin.
Son regard remonta sur le nœud papillon noir, puis sur le visage aux traits réguliers, d’une beauté surprenante. Le plus séduisant qu’elle ait vu de toute sa vie, en fait… Elle n’avait pas l’admiration facile et n’avait jamais rêvé devant des posters d’acteurs ou de chanteurs, aussi fut-elle étonnée de se retrouver saisie, éblouie par ces prunelles de jais étincelantes et ce visage d’idole virile.
— Je… je… fut tout ce qu’elle réussit à bégayer.
— Oui, vous ?…
La bouche de son interlocuteur frémit dans l’ébauche d’un sourire. Elle ne pouvait en détourner les yeux. Il y avait quelque chose de provoquant et de voluptueux dans ces lèvres pleines, comme si elles avaient été créées pour les baisers et rien d’autre.
Une vive chaleur gagna les joues de Gracie. Depuis quand pensait-elle à embrasser un homme qu’elle venait de rencontrer ? Elle s’obligea à faire remonter son regard sur les yeux noirs. Elle avait conscience de sa haute taille, de sa carrure impressionnante, et le reste de sa personne était tout aussi intimidant ; elle nota qu’une boucle de ses épais cheveux bruns retombait sur son front, lui donnant un air canaille qui accentuait encore son charme. La mine arrogante, les mains dans les poches, il affichait une décontraction tranquille.
Gracie sortit enfin de sa transe.
— Ces canapés… ils ne sont pas pour moi, mais…
Elle s’interrompit, cherchant vainement une excuse plausible. Un peu tard, elle songea aux répercussions éventuelles pour Steven si jamais ce type, qui venait de la prendre littéralement la main dans le sac, la jetait dehors.
— Vous faites partie de la sécurité ? s’alarma-t-elle.
Elle mesura la stupidité de sa question avant même de voir la mine incrédule de l’inconnu. Il partit dans un bref éclat de rire qui la mortifia. Bon, compris : ce gars n’avait rien à voir avec les vigiles qui surveillaient l’entrée de la salle.
— Cela n’a rien de drôle ! lança-t-elle, rendu agressive par l’embarras. Comment voulez-vous que je sache qui vous êtes ?
Il reprit son sérieux, mais une petite flamme moqueuse continua de pétiller dans ses yeux, au grand dépit de Gracie. D’autant qu’elle était perturbée par un autre facteur : elle réagissait physiquement à la proximité de cet homme, une expérience nouvelle pour elle. Sa peau la picotait, et elle avait la chair de poule, en dépit de la chaleur qui régnait dans la salle. Tous ses sens lui semblaient aiguisés ; ses battements cardiaques résonnaient dans ses oreilles ; elle avait l’impression qu’un feu intérieur couvait en elle.
— Vous ne savez vraiment pas qui je suis ? demanda-t-il, avec toujours cette expression incrédule sur ses traits parfaits.
Enfin, pas tout à fait parfaits : son nez était légèrement cabossé et, si l’on faisait attention, on distinguait de fines cicatrices sur son menton. Une autre, presque effacée, courait de sa tempe droite à sa mâchoire.
Un frisson la secoua, comme si elle percevait cet homme de manière primaire, presque instinctive ; comme s’ils partageaient quelque chose. C’était ridicule, se morigéna-t-elle in petto. La seule chose qu’ils avaient en commun, lui et elle, c’était l’air qu’ils respiraient.
Elle s’arracha à ses réflexions pour répondre à sa question :
— Je ne suis pas médium ! Et vous ne portez pas de badge à votre nom. Alors comment pourrais-je connaître votre identité ?
Les lèvres sublimes se pincèrent légèrement, comme s’il retenait un nouvel éclat de rire. La main de Gracie se mit à la démanger. Elle aurait giflé avec plaisir cet arrogant ! Mais elle avait appris à se méfier de son caractère un peu vif…
— Vous êtes donc quelqu’un de très important, puisque tout le monde est censé vous identifier ? reprit-elle.
Soudain toute trace d’humour disparut du beau visage de son interlocuteur. Une lueur flamba dans ses yeux, révélant une autre facette de sa personnalité, plus sombre et dangereuse.
— Et si vous me disiez plutôt qui vous êtes ? riposta-t-il.
Gracie ouvrit la bouche pour répondre. A cet instant, un homme se matérialisa près d’eux. L’ignorant totalement, comme si elle était quantité négligeable — ce qui était sans doute le cas —, il s’adressa directement à l’inconnu, d’un ton révérencieux :
— Monsieur de Marco, vous allez pouvoir prononcer votre discours.
Gracie cilla, le temps de digérer la révélation sans trop laisser transparaître sa stupéfaction. Monsieur de Marco ? Ce type beau comme un dieu était donc Rocco de Marco en personne, le patron de Steven ? Elle l’avait imaginé beaucoup plus vieux, avec de l’embonpoint et un cigare fiché entre les dents. Alors qu’il avait à peine dépassé la trentaine !
L’homme s’éclipsa. Rocco de Marco fit un pas dans sa direction ; aussitôt, le parfum musqué de son eau de toilette lui chatouilla les narines. Il lui tendit la main. Pétrifiée, Gracie s’en saisit et le regarda s’incliner dans un baisemain cérémonieux, qui n’était sans doute pas dépourvu d’ironie. Au contact de ses lèvres, elle tressaillit, se souvint avec gêne de ses paumes calleuses, abîmées par les corvées.
Il se redressa, de nouveau charmant et séducteur :
— Ne vous sauvez pas, promis ? Je ne sais toujours pas qui vous êtes.
Sur un dernier regard, il s’éloigna d’une démarche pleine d’assurance. Il dépassait d’une tête la plupart des autres hommes, et la foule s’écartait devant lui pour lui livrer passage. Son autorité naturelle faisait merveille : tout le monde s’effaçait devant le célèbre Rocco de Marco, millionnaire et génie de la finance.
Après de longues secondes d’hébétude, Gracie finit par se ressaisir. Des yeux, elle chercha Steven. Elle le découvrit au pied de l’estrade, son attention tout entière fixée sur Rocco de Marco qui s’était approché du micro.
Soudain, elle se dit, sans vraiment savoir pourquoi, qu’il était vital qu’elle disparaisse.
La perspective de se retrouver face à cet homme lui semblait insurmontable. Elle s’était comportée comme une godiche. Dans cette salle, personne n’ignorait qui il était, sauf elle. Cela prouvait l’écart qui existait entre tous ces gens et elle. Les bijoux des autres femmes étaient vrais ; elles ne portaient pas de vulgaires verroteries achetées sur un étal de marché, elles.
Elle n’avait pas sa place dans cette assemblée.
Gracie retint un gémissement. Et dire que l’homme le plus important de la soirée l’avait surprise en train de chiper des canapés sur le buffet… Si jamais Steven se mettait en tête de la présenter à son patron, elle en mourrait sur place ! Et si Rocco de Marco mentionnait l’incident, Steven serait humilié. Peut-être même aurait-il de vrais ennuis dans son boulot ?
Le sens des responsabilités qui ne la désertait jamais vraiment refit surface et lui dicta de faire la seule chose possible : prendre ses jambes à son cou et fuir.
*  *  *
Rocco ne put s’empêcher de sourire en découvrant dans le supplément finance du journal du soir une photo qui le représentait en compagnie d’Honora Winthrop. Il trouva qu’ils formaient un très beau couple, lui brun, elle si blonde et claire de peau. Le cliché avait été pris lors du gala de charité qui avait eu lieu la semaine précédente et qui allait lui ouvrir toutes grandes les portes de cette brillante société qu’il espérait bien intégrer.
Il n’aurait eu aucun mal à entraîner la belle Honora dans son lit — manifestement, elle ne demandait que ça ce soir-là. Toutefois, son plan était de l’épouser, pour sceller son admission dans la jet-set londonienne ; aussi n’avait-il pas voulu compromettre son dessein en brusquant inutilement les choses. Il pouvait bien attendre.
Au demeurant, résister à ses charmes n’avait pas été si difficile que cela, se souvint-il non sans surprise.
Aussitôt, comme pour se moquer de lui, l’image d’une petite rouquine s’imprima dans sa mémoire. Elle était si précise qu’il quitta sa chaise pour aller se poster devant la grande baie vitrée de son bureau, qui surplombait la City de Londres. Mais il ne se souciait pas plus de la vue que du journal qui avait glissé par terre. Contrarié, il se remémora qu’une fois son discours prononcé il s’était dirigé vers le buffet à côté duquel la charmante rousse était censée l’attendre.
Pour découvrir qu’elle s’était évaporée.
Il était tombé des nues en comprenant qu’elle l’avait planté là. Habituellement, personne ne jouait ce genre de tour à Rocco de Marco !
En quinze ans, depuis qu’il avait quitté le territoire italien, rien ni personne n’avait pu le détourner de ses projets, pas même les plus belles femmes. Or, cette fille n’était même pas d’une beauté ravageuse. Mais elle avait quelque chose. Elle avait suscité en lui des réactions viscérales dès l’instant où son regard s’était posé sur elle.
Durant le reste de la soirée, il n’avait pu s’empêcher de la chercher parmi la foule d’invités. Leur rencontre n’avait duré que quelques minutes, qu’il se révélait incapable d’oublier. Il ne s’était pourtant rien passé d’extraordinaire ; rien en tout cas qui puisse le faire dévier de la route qu’il s’était tracée, celle qui le menait tout droit à la respectabilité.
Il se surprit à se masser le cou, lui qui était rarement fatigué et jouissait d’une énergie vitale quasi inépuisable. Sans doute se sentait-il plus vulnérable en ce moment à cause de la faille qui venait d’être découverte dans le système de sécurité de son entreprise. D’autant que Rocco avait lui-même introduit le ver dans le fruit, en péchant par excès de générosité.
Il avait engagé Steven Murray un mois plus tôt, en écoutant son instinct, comme cela lui arrivait souvent. Les facultés intellectuelles du jeune homme et la volonté de réussir dont il faisait preuve l’avaient impressionné. Ce garçon lui avait plu, tout simplement. Aussi l’avait-il embauché en dépit d’un CV plutôt sommaire.
La semaine passée, Murray l’avait récompensé de cette marque de confiance en transférant un million d’euros depuis un compte de De Marco International vers un compte bancaire impossible à localiser rapidement, avant de prendre la poudre d’escampette.
Rocco avait eu l’impression de prendre un coup de poing en pleine figure. C’était bien la dernière fois qu’il se faisait avoir de cette façon, s’était-il promis, ulcéré et furieux contre lui-même autant que contre l’escroc.
Il eut une brusque suée en songeant à Honora et tous ces gens dont il recherchait désespérément l’approbation. Ils lui tourneraient le dos sans pitié s’il faisait preuve de la moindre faiblesse ! Cela faisait des années qu’il était dans le contrôle absolu, et voilà qu’il se laissait aller à engager un employé sans références et à parler à une inconnue mal fagotée. Il était en train de mettre en danger tout ce qu’il avait eu tant de mal à obtenir.
Aujourd’hui on le courtisait parce qu’il était riche — donc puissant. Mais, pour asseoir sa position sociale, il lui fallait entrer dans les bonnes grâces de ceux qui comptaient vraiment depuis plusieurs générations. Aussi devait-il rester sur le qui-vive, éviter tout scandale. L’idée que son équipe de sécurité était passée à côté du passé trouble de Steven Murray était comme une épine dans son pied. Il ne trouverait pas de répit tant que ce scélérat n’aurait pas été attrapé et jeté derrière les barreaux !
S’arrachant à ses idées moroses, Rocco se détourna de la baie vitrée et alla récupérer sa veste de costume dans l’intention de quitter son bureau. Le soir tombait sur la ville, et les immeubles voisins étaient déjà désertés. D’ordinaire, c’était à cette heure de la journée — la plus calme — qu’il préférait se plonger dans l’étude de ses dossiers. Il aimait s’entourer de silence. Cela l’apaisait, après la cacophonie de son enfance…
Au moment où il allait franchir le seuil, la sonnerie du téléphone retentit. Il fit demi-tour et alla décrocher.
— Faites monter cette personne directement dans mon bureau, ordonna-t-il après avoir écouté son interlocuteur.
Il raccrocha. Puis, le corps raidi, il pivota vers l’ascenseur privé, comptant les étages qui s’allumaient les uns après les autres sur le cadran numérique situé au-dessus de la porte.
A la réception, quelqu’un avait demandé à voir Steven Murray… Tenait-il enfin un embryon de piste ?
La cabine s’immobilisa. Il fallait encore attendre une ou deux secondes avant que la porte coulisse. Rocco avait la chair de poule, comme s’il pressentait que quelque chose de singulier était sur le point de se produire.
Enfin, la silhouette menue d’une femme s’encadra dans l’ouverture.
Elle portrait un T-shirt gris et un jean délavé, ainsi qu’un vêtement informe, semblable à un gilet, dont elle avait noué les manches autour de sa taille. Le T-shirt moulait deux petits seins aux pointes insolemment dressées. Une masse de boucles rousses retombait sur son épaule droite. Elle avait le teint très clair, un visage en forme de cœur et le nez semé de taches de son. Ses yeux, immenses, étaient d’une rare couleur ambrée, piquetés de pépites vertes et dorées.
Il la reconnut dans l’instant. La surprise le rendit momentanément muet ; elle était mêlée à une autre émotion encore plus violente, brûlante, que, sous le choc, il ne parvint pas à identifier tout de suite.
Par réflexe, il la saisit par le bras, comme s’il devait la toucher pour se convaincre de sa présence.
— Vous ! s’exclama-t-il.
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